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CNRD 2014-2015  
 

Cahier de témoignages de déportés du Cher : C - D 
 
 

 
CARON Maurice 
 

 

   

Maurice Caron fait partie des mouvements de 
résistance Vengeance et Libération-Nord à Vierzon.  
Il est arrêté le 17/02/1944, déporté à Neuengamme, 
Misbourg, Schandelah et Wöbbelin. Matricule 33709. 
Libéré le 03.05.1945. 

Article du Berry Républicain : « Où étiez-
vous ? Que faisiez-vous le 8 mai 1945 ? »  
du 8/05/1954. 
AD 18 – 204 PER 42 

Maurice Caron -AMRDC 
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CARON Fernand  
 

Résistant de la première heure, Fernand Caron est arrêté en juin 1941 et déporté le 11 mai 1942 dans 
différentes prisons allemandes. Libéré le 27.03.1945. 

 

 
 

AD18 – 1980 W 17 – Dossier Caron Fernand 
 

 
 

AD18 – 1980 W 17 – Dossier Caron Fernand 
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Courrier de Fernand Caron envoyé à ses clients après son retour de déportation dans les prisons du 3e Reich. (Page 1/3) 
AD18 – 1980 W 17 - Dossier Caron Fernand.  
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CHAVANAZ Georges 
 
 

  
Georges Chavanaz à son retour de déportation le 25 mai 1945 (Famille Chavanaz/AMRDC) 

 
 
 
 
 
 

 
 
 

Résistant membre du groupe Vengeance. Il est arrêté le 6 mars 
1944 et déporté le 21.04.1944 à Neuengamme, Fallersleben, 
Wöbbelin. Matricule 30369. Evadé le 02.05.1945. 

Groupe des 9 évadés du camp : 
Batailler Raymond 
Chavanaz Georges 
Coqu Georges 
Colmon Albert 
Genex René 
Paysan Gilbert 
Perry René 
Reber Henri 
Saint-Marc Henri 
 
 
(Photo : famille Chavanaz / AMRDC ; 
liste des évadés : AD 18 - 140J 14/ dossier Cocq) 
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CHERRIER Lucienne née Dubois  
 

 Lucienne Cherrier - AMRDC 
 

Maman continue à aller en gare alors que je suis censé réviser mon Bac […]. Ma tante Lucienne, arrêtée en 
novembre 43, est revenue avec maman de la gare. Elle a sa grosse robe rayée de Ravensbrück. Elle qui 
n’était ni grosse, ni grande, il n’en reste plus. Elle a de grands yeux, rendus plus grands encore par les 
cheveux tondus. Sa mère est morte au camp. Elle a disparu en janvier. On s’embrasse. Maman 
l’accompagne au salon de coiffure. Elle veut se laver. Elle a encore des poux. Elle paraît lasse, rompue. Elle 
partira bientôt au sanatorium du plateau d’Assy. 
 
(Récit de Roger Cherrier, son neveu. In : « Passé recomposé ». Ed. L’Ours blanc, 2011, 115 p+documents. 
Extraits) AD 18 – 8°8677 

 
 

Le Berry Républicain du 24.06.1945 – AD 18 – 204 PER 2 

Membre du mouvement Front National de lutte pour la Libération, épouse de 
Marcel Cherrier, elle est arrêtée le 26 novembre 1943, torturée par Paoli. 
Déportée à Ravensbrück puis au commando de Leipzig du 31 janvier 1944 
au 20 mai 1945 date de sa libération. Matricule 27623. 



DIRECTION DES ARCHIVES DEPARTEMENTALES ET DU PATRIMOINE   -   MUSEE DE LA RESISTANCE ET DE LA DEPORTATION DU CHER   
CNRD 2014-2015 C-D  6/20 

CHERRIER René  
 

 René Cherrier (AMRDC) 
 
Je ne vous parlerai pas des chambres de torture et de mort où on emmenait ceux que l’on voulait faire parler, 
ou des départs qui eurent lieu devant l’avance des Russes en février, environ 15000 internés partirent vers 
d’autres camps dans des wagons à plate-forme : une grande partie ne reviendra jamais.  
La nourriture déjà insuffisante avait encore été diminuée, nous ne touchions plus certains jours que 2 boules 
de pain pesées à 1280 grammes pour 15. 
Nous arrivons ainsi dans un état physique excessivement mauvais, mais devant la nouvelle offensive des 
troupes soviétiques, on nous évacue du camp le 21 avril par colonnes de 500. 
Comment vous décrire le calvaire de cette marche de la mort qui s’étendit sur plus de 200 kilomètres, 
comment expliquer que des hommes mourrant de faim, mal chaussés, aient pu résister à une telle épreuve. 
La volonté de vivre, le moral peuvent seuls expliquer que nous ayons passé ce cap difficile.  
Pendant plus de 100 kilomètres et pour certaines colonnes jusqu’au bout, les SS abattaient tous ceux qui ne 
pouvaient plus suivre. Tout le long de la route nous voyions des camarades assassinés. 
Dans la forêt de Vitosk où nous étions rassemblés plusieurs dizaines de milliers en vue de nous faire 
disparaître définitivement on amenait les morts à pleine charrette, les efforts accomplis par certains pour 
arriver à cet endroit avaient été trop violents et les moins forts mouraient de faim ou d’épuisement complet. 
Je veux signaler également une chose inimaginable : nous avons connu dans cette forêt des faits 
d’anthropophagie, c’est dire la situation tragique dans laquelle nous nous trouvions. 
Ici qu’il me soit permis de signaler les efforts de la Croix-Rouge internationale qui, après avoir protesté 
auprès des chefs SS contre les assassinats, nous ravitailla et nous sauva aussi de la mort à ce moment. 
Les SS nous emmenaient jusqu’à 30 km de la Baltique, il aurait fallu voir ce troupeau humain se traînant 
péniblement pour se rendre compte dans quel état nous pouvions nous trouver. Hélas, d’autres camarades 
tombèrent dans les derniers instants de notre calvaire. Des colonnes entières furent mitraillées par nos 
gardiens. J’ai un triste souvenir de la route de Crivitz à Schwerin sillonnée de cadavres. 
Le 4 mai au matin nous étions enfin délivrés par les troupes soviétiques à qui nous devons tant. 
On a calomnié le soldat russe, raconté des histoires de brigands sur son compte en oubliant que sans la 
vaillante armée rouge nous ne serions pas ici. J’affirme que les Russes ont trouvé le moyen de nous 
ravitailler rapidement, je le dis sans esprit de parti et qu’ils se sont comportés d’une façon admirable à notre 
égard.  
 

 […] Forts des luttes que nous avons eu à soutenir je pense et cela aura été le but de mon exposé qu’il faut 
que nous nous souvenions et que nous agissions et que nous nous vengions. Nous avons des revendications 
à formuler. Nous voulons être entendus et j’ai la certitude qu’ici comme dans toute la France nous 
réaliserons notre union indéfectible. 
Pour le respect de nos droits. Pour une épuration et la mise au pas de tous ceux qui sont responsables de nos 
malheurs et en premier lieu les trusts. Ces conditions sont essentielles pour une amélioration du 
ravitaillement. 
Pour une véritable reprise économique. 
Pour créer une France indépendante et prospère. 
 

Communiste, syndicaliste CGT, frère de 
Marcel Cherrier. Déporté à Sachsenhausen-
Oranienburg (Kommando Klinker) le 25 
janvier 1943.  
Matricule 59167. Libéré le 11 avril 1945. 
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(Témoignage de René Cherrier lors d’un discours prononcé au PCF en 1945. Extraits.) AMRDC - 1485.  
 
Récit de Roger Cherrier : 
 
Maman [Solange Cherrier] milite avec les femmes de déportés, de prisonniers. Elles attendent le retour de 
l’absent. Cela ne saurait tarder.  
Dès le mois de mars les premiers prisonniers et dès avril les premiers déportés reviennent et racontent 
l’enfer, l’enfer que nous voyons au cinéma, aux Actualités. […] Je vais la nuit à la gare attendre les 
prisonniers et les déportés. Maman y va beaucoup plus souvent que moi.  
Je porte les valises et j’accompagne les arrivants au restaurant de La Bécasse [place de la gare à Bourges] où 
des femmes leur servent des boissons chaudes.  
Tous les jours, à la radio, tout au long de la matinée, on donne la liste des prisonniers et déportés libérés, 
leur nom, prénom, le stalag, l’oflag, le camp d’où ils viennent. J’écoute, j’écoute avec impatience. Pas de 
nouvelles ! Pas de nouvelles ! […] 
 
Le 8 mai, la capitulation nazie est enfin signée. Les autorités défilent. Il y a foule en ville. Je regarde avec 
une impression de sourd malaise : des millions de personnes ne sont pas encore revenues. Les discours me 
semblent grandiloquents. Certains, qui n’avaient que le Maréchal à la bouche, n’ont plus que le Général de 
Gaulle sur les lèvres. Képis vissés sur la tête, bottes de cuir bien cirées, les naphtalinards sont revenus. 
 
[…] Je reviens par le train du soir […] Les deux Guy et Maurice m’attendent sur le quai : « Ton père est 
libre ». Je suis stupéfait. Je reste immobile, la gorge nouée. Je n’ose pas pleurer. Mes amis me tapent sur 
l’épaule : c’est drôle, ils ont l’air plus heureux que moi. Je suis à la veille d’un bonheur enfin annoncé, mais 
après une si longue attente, je ne sais plus exprimer mes émotions. 
Nous venons de dîner, mon frère, grand-mère, maman et moi. Il est déjà tard. C’est le crépuscule et le 
silence dans l’avenue, lorsque quelqu’un nous appelle depuis la grille. C’est un homme jeune encore, aux 
habits fatigués, las lui-même, prisonnier de guerre enfin libre, les yeux heureux d’annoncer une bonne 
nouvelle. Il est du quartier et connaissait papa depuis l’avant-guerre : « J’ai rencontré René dans la forêt de 
Schwerin. Oui, il est libre ! Oui, il a l’air en bonne santé ! ». Il a hâte de rentrer chez lui. Nous allons nous 
coucher. Je suis exténué comme après une dure journée, ne sachant si je rêve, ne trouvant pas le sommeil, 
qui ne vient que tard dans la nuit. 
 
De longues journées encore sans nouvelles. Et puis soudain, c’est la certitude. Papa est à Paris. Il revient 
demain matin.  
Nous sommes à la gare, tous, avec mon cousin en uniforme, mon oncle Marcel. Et nous regardons 
descendre du train un petit homme si frêle, si pâle, les cheveux ras qui frisent déjà, nageant dans un veston 
et un pantalon trop grands pour lui. Ce sont bien les yeux noirs de papa. Il embrasse longuement Maman, 
Robert, tous. J’ai l’idée fixe de ne pas pleurer. Soudain, j’entends : « Où est Roger ? » Il ne m’a pas 
reconnu, c’est vrai, j’ai grandi. Et j’ai une ombre de moustache. Enfin, je suis dans ses bras, ou plutôt il est 
dans les miens. Il ne pèse pas lourd, papa ! « Trente quatre kilos », dit-il. Il est rentré dans les derniers. Avec 
d’autres déportés, il a contribué à organiser le retour des grands malades qui sont nombreux.  
Je vis dans la fête. Un jour, nous allons chez Francis, un jour chez Henri. Son ami Albert l’embrasse. On 
sort la bonne bouteille. Nos bons voisins sont aux petits soins. Mais surtout, il retrouve son parti et déjà il 
recommence à militer. Il raconte la lutte et la faim dans les camps, mais il dit surtout qu’il faut encore lutter. 
 
(Roger Cherrier, fils de Roger Cherrier) - « Passé recomposé ». Ed. L’Ours blanc, 2011, 115 
p+documents. Extraits) AD 18 – 8°8677 
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COCQ Georges 
 

Passeur sur la ligne de démarcation. Il est déporté successivement à Neuengamme, Kaltenkirchen, 
Ludwigslust et Wöbbelin. Matricule 43295. . Il s’évade le 2 mai 1945 avec 8 autres déportés (dont Georges 
Chavanaz). Prend des notes : 

 
[…] Le 1er mai à midi, essai d’embarquement, évasion dissimulation dans le tas de macchabées […] 
Evasion, marche à pied, rencontre des Américains : prise de contact. Départ le lendemain pour Göldenitz. 

 
 

Lettre adressée à l’épouse de G. Cocq en réponse à sa demande de nouvelles concernant la santé de son mari. AD 18 – 140 J 14 
 

 
 
(Source : notes de Georges Cocq. Extraits.) AD 18 – 140J14 

Tenue de déporté de Georges Cocq. –  
Coll. du musée de la Résistance et de la 
Déportation du Cher. 
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DESSERIN Rose  
 

  
 
Le 6 avril au matin, nos gardiens et gardiennes semblent pris de folie. Alors que la soupe est presque cuite, 
tout d’un coup, vers 9h. on nous jette des pains sur la table (1 pour 2) et nous avons l’ordre de sortir. A 
coups de crosses. Le rassemblement n’est pas long pour une fois, nous sommes vite comptées. Nous 
laissons quelques camarades trop faibles : elles ont de la chance, elles seront délivrées avant nous. 
Après des ordre et contre-ordres, nous quittions Hanovre, chargées de notre petit sac, d’une couverture … et 
d’un morceau de pain. Nous traversons la ville, nous réjouissant de la voir en ruine ; puis une sorte de parc 
où nous faisons notre première halte sous une petite averse. Nous nous demandons où nous allons… 
Hambourg, peut-être ? Je marche entre Léone [Monnerat] et Marcelle, si courageuse. Nous sommes presque 
gaies, nous laissant aller au destin. Mais la journée sera longue… 
Nous commençons à rencontrer des hordes semblables à la nôtre, des hommes surtout. L’étape est sans fin, 
il fait nuit noire quand nous arrivons à une sorte de cantonnement où quelques-unes seulement trouvent 
place dans une grange. Première vision d’horreur : des morts sont étendus dans la cour, des malheureux 
tombés là et abattus. Nous ne sommes pas loin d’en faire autant. Depuis plusieurs kilomètres, Marcelle me 
soutient, je soutiens Léone, nous nous étayons. Nous sommes prêtes à tomber. Nous espérons un liquide 
chaud qui ne vient pas et finissons par nous étendre sous un chariot où nous grelottons toute la nuit. Nuit de 
cauchemar : nos S.S. mâles et femelles font la noce, on entend leurs rires hystériques. On entend aussi de 
nombreux coups de feu : quelques malheureux ont-ils tenté de se sauver ? Au matin, nous verrons leurs 
corps dans la cour et le chemin.  
Nous repartons de bonne heure sans la moindre boisson. Notre morceau de pain a déjà diminué. La 
deuxième journée est horrible. Nous prenons un chemin, un autre. Nous rencontrons de nombreux frères de 
misère ; dans les fossés de nombreux cadavres de « rayés ». De temps en temps, une halte. Nous approchons 
de Celle, il paraît que dans les environs il y a un immense camp où nous allons… 
Le pain se fait rare, sauf pour quelques-unes […] qui ont fait des provisions de margarine, pain, confiture. 
Nous commençons à manger les pissenlits. Le désordre grandit. Notre colonne s’étire, nous nous mêlons à 
d’autres, nous échangeons quelques mots avec des camarades : les uns marchent depuis cinq jours, d’autres 
huit jours, dix jours. Nul ne sait où on va, mais chacun en voyant les préparatifs faits sur la route, les ponts, 
sent que la délivrance approche. 
Deuxième nuit : nous attendons pendant au moins deux heures, debout au bord de la route, à la sortie d’un 
gros bourg. On nous fait croire que le Kommandant nous cherche un logement : en réalité, ils sont partis se 
restaurer et reviennent pour nous emmener… dans une carrière de sable où nous passons la nuit, couchées 
par terre. Il me reste une petite tranche de pain dans mon petit sac que je place sous ma tête : au matin, plus 
de pain ! les voleuses sont habiles, il va falloir jeûner complètement. Léone et Marcelle partagent mais elles 
en ont si peu ! 

Membre du réseau Mithridate à partir de janvier 1943 (agent 
P2). Arrêtée le 20 janvier 1944 à Clermont-Ferrand. Déportée le 
18 mai 1944 à Ravensbrück, puis Watenstedt (Kommando de 
Neuengamme), Hanovre et Bergen-Belsen où elle est libérée le 
15 avril 1945. Matricule 38836. 
 

Rose Desserin, porte-drapeau à la Journée 
du souvenir des victimes de la déportation. 
Bourges, le 26 avril 1958 (AMRDC) 
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Troisième étape du calvaire : toujours sans une goutte de boisson ni une miette de pain. Nous nous traînons 
sur les routes, revenons sur nos pas, prenons des traverses : ils ne savent guère où nous faire passer. 
Cohortes sœurs de plus en plus nombreuses ; cadavres de plus en plus nombreux dans les fossés. Nous nous 
demandons combien [de temps] cela durera. Nous mangeons de l’herbe, des pissenlits. Nous sommes si 
lamentables que dans plusieurs villages, les gens se sont mis sur le bord de la route avec des bassines et des 
verres d’eau claire qu’ils nous offrent. Nos S.S. nous poussent à coups de poings. Léone boit, moi non, j’ai 
peur d’avoir trop soif après, je ne veux pas commencer.  
Vers le soir, nous sommes sur une route bordée de petits bois aux arbres coupés pour arrêter les chars. Des 
fils électriques, des dispositifs sont installés. On mine les ponts, tout sent la guerre. 
Nous approchons de Belsen et commençons à voir les baraques dans les pins. C’est immense. De loin, c’est 
assez engageant, dans ces arbres. Quand on approche, ça l’est moins, les baraquements sont lépreux. Nous 
n’en pouvons plus… Dans le fossé un jeune homme pleure en embrassant un vieux qu’il ne veut pas 
abandonner, nous essayons de les aider : le camp est si proche, ce sera le salut… il y aura un abri… de la 
soupe … du repos… du moins « la Panthère » nous l’a dit : elle est toute fraîche et monte la côte à 
bicyclette : elles se sont reposées et ont bien mangé, elles. Enfin, nous entrons au camp… Sans nous douter 
de l’horreur qui nous attend. 
 
Bergen-Belsen […] 
 
C’est dimanche… (il paraît) le 15 avril. Il y a juste une semaine que nous sommes arrivées à Bergen-Belsen. 
Semaine horrible. Comment sommes-nous encore vivantes ?  
Il doit être environ midi. Nous sommes, pour la plupart, affalées dans le block ou dehors. Je suis dans le 
block. Tout à coup, une agitation … des cris … « Les voilà ! Les voilà ! » Nous courons dehors, autant que 
nous pouvons courir. Et puis, notre curiosité même est émoussée.  
C’est pourtant vrai. « Ils » sont là, nos libérateurs. De quelle nation ?? Ce ne sont toujours pas des Français, 
hélas !  
Un tank arrive dans l’avenue centrale, derrière nos barbelés. Il me semble énorme. Un soldat est debout, le 
fusil à la main, prêt à tirer… C’est un Anglais. Un autre tank suit… un autre… Ils s’arrêtent… Nous 
sommes folles, médusées puis agitées ; nous hurlons « Vivent les Alliés ! Vive la France ! ».  
Nous sommes maintenant toutes dehors. Un silence soudain se fait : du premier tank (il me semble) s’est 
élevée une voix sonore grossie par un haut-parleur. Dans toutes les langues, elle annonce quelque chose : 
c’est presque tout de suite en français :  
 

Déportés vous êtes libres ! 
Ne sortez pas du camp, il y a danger 

Nous allons tout de suite nous occuper de vous ! 
Vous êtes libres ! 

 

Est-ce possible ? Nous sommes libres ? Nous ne le réalisons pas de suite. Je n’éprouve pas la joie que 
j’attendais… Une joie n’est jamais aussi grande que celle que l’on a imaginée pendant des mois. Cependant 
c’est bien vrai : le tank abat les barbelés. Les soldats descendent. Ils ont l’air sidéré, épouvantés par notre 
aspect. Ils se mettent en devoir de nous distribuer à manger. Nous faisons la queue. Chacune reçoit une boîte 
de la taille d’une boîte de phosphatine : elle contient quelques gâteaux secs, du sucre, un peu de chocolat, un 
morceau de fromage et… une surprise (2 cigarettes ou quelques bonbons). Demain, nous aurons du lait, et 
surtout de l’eau. 
Le lendemain matin arrivent des camions citernes et nous allons avec nos gamelles ou les récipients les plus 
invraisemblables chercher de l’eau, de la bonne eau, de l’eau précieuse où nous trempons sur l’heure nos 
lèvres sèches. Les soldats sont pleins de pitié. Ils nous expliquent par signes que nous en aurons encore et 
qu’on va réparer les canalisations et installer des fontaines… Nous avons aussi du lait… c’est du lait en 
poudre qu’on vient de délayer en grande quantité. Ce ne sera pas fameux pour nos intestins délabrés. Ce qui 
sera pire, c’est la boîte de conserves que l’on nous donne. Cela ressemble à des rillettes, c’est presque de la 
graisse pure. Des affamées s’y jettent, elles le paieront cher. Il paraît que plusieurs sont mortes d’avoir trop 
mangé, je ne sais si c’est vrai.  
Peut-on savoir de quoi sont mortes celles qui avaient tenu jusque-là et que nous avons vu disparaître alors ? 
Nous sommes toutes malades, plus ou moins, même celles qui semblent encore relativement solides, qui 
vont et viennent, qui sont « debout ». Je suis de celles-ci, pas pour longtemps. Chaque jour, on pourrait dire 
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chaque heure voit tomber l’une de nous : dysenterie, typhus ( ?), fièvre, ou tout simplement faiblesse 
extrême : nous sommes toutes au bout du rouleau… 
Le camp a pris un aspect anarchique invraisemblable. A l’extrémité du camp proche de nous sont des 
bâtiments très grands qui n’appartiennent pas à proprement parler du camp de déportés : ce sont des 
magasins militaires bourrés de capotes fourrées, de toiles de tente, de linge […]. Tout le camp va y chercher 
ce qui lui convient […] et c’est bientôt un chaos innommable. En quelques heures, nous avons fait un sort à 
toute la réserve soigneusement entassée pour la prochaine campagne d’hiver. […]  
Il y a une foule énorme et on entend toutes les langues. Dès qu’on entend parler français on se 
précipite : « Français ? De quelle région ? De quel camp ? Depuis combien de temps êtes-vous arrêté ? etc., 
etc. […] C’est sans fin. Pour ma part j’ai trouvé des Auvergnats, en particulier le docteur Fréjafon […] qui 
me dit qu’à son avis il est mort 14000 déportés à Belsen en février 45 : cela fait 500 par jour !! et explique 
les monceaux de cadavres qui parsèment le camp. 
Un soir (le 1er ou le 2e) nous voyons arriver des soldats français, 4 ou 5. Ce sont des prisonniers d’un stalag 
voisin qui ont bravé les « défense d’entrer » et sont venus à la recherche de Françaises. Ils sont de Paris et 
ont vite retrouvé des « camarades » parmi nous. Ils pleurent tant ils sont émus et nous donnent des brins de 
chocolat, de sucre, tout ce qu’ils ont apporté. Eux savent ce que sont les prisonnières « politiques », tant 
d’autres que nous rencontrerons plus tard ne le savent même pas. Quel bonheur de parler avec eux, 
d’apprendre les nouvelles qu’ils savent, de raconter nos misères et d’entendre les leurs… et leurs espoirs 
frères du nôtre.  
[…] Nos efforts pour nous édifier une tente se révèlent vains ; nous ne sommes pas assez fortes pour 
arracher des piquets aux baraques ; des Russes, des Polonaises y réussissent. Nous nous contenterons de 
nous couvrir avec nos toiles. Ce sera au moins imperméable. 
Nous nous organisons … les blocks sont presque désertés et, comme nous sommes des femmes (on ne le 
dirait guère !) voici que reparaissent les « ménagères ». […] 
Le lundi 16 avril, Cécile me dit : « Micheline va être rapatriée en avion […]. Elle va emporter une liste des 
Français venues de Hanovre et la fera publier à la radio pour éclairer les familles ; si nous pouvions y 
joindre des noms d’autres Françaises du camp, ce serait bien. Venez avec moi, nous allons essayer d’en 
récupérer ». Nous partons dans une partie du camp proche de la nôtre, de l’autre côté de l’avenue centrale. 
Quelle horreur ! Des femmes squelettiques, l’air hébété, sont assises devant les blocks et nous regardent ; 
elles se mettent à rire parce que j’ai ma « peau de bique » [récupérée dans les magasins] puis me demandent 
(par signes) où je l’ai prise. Près d’un block, une fosse d’aisance débordante, à découvert, entourée d’un 
siège fait de 2 barres de bois. A terre, un peu partout, des mortes.  
Nous entrons dans le premier block. Il y a un couloir central absolument encombré de femmes accroupies ou 
assises à terre. On nous a dit qu’il y avait là une doctoresse française, c’est elle que nous cherchons. Mais je 
suis harassée, saturée d’horreurs, je m’en vais, je commence d’ailleurs à être sérieusement malade, cela m’a 
achevée : Cécile revient un peu plus tard et dit que le recensement des Françaises lui semble presque 
impossible. Ces femmes sont là depuis des mois, même des années (ce sont presque toutes des Juives), elles 
ont perdu tout ressort… Nous enverrons seulement la liste de Hanovre : elle a effectivement paru dans 
Libres et c’est là que plusieurs amis ont retrouvé mon nom. Elle était précédée de quelques lignes indiquant 
que nous étions vivantes le 15 avril … mais c’est tout ce qu’il était possible d’affirmer. 
C’est vrai, nous étions vivantes le 15 mais un certain nombre ne l’étaient déjà plus et presque toutes les 
autres étaient bien mal en point. 
En parcourant le camp, je me suis demandée si on avait enlevé des morts, tant il y en avait encore.  
Les Anglais les ont fait transporter par les soldats et les gardiennes, par pleines charrettes, pendant deux 
jours, dans d’immenses fosses. Puis on les a recouvertes de terre, de […] et les tanks ont passé dessus pour 
niveler. (Je l’ai vu).  
Nous avons quitté le camp le 25 pour aller aux casernes de S.S. de Bergen. J’ai passé ces quelques jours ne 
quittant guère mon « divan » et à peu près sans manger. Le Dr Fréjafon nous avait apporté des comprimés 
de parégorique et des tablettes de vitamines : c’est peut-être à cela que je dois la vie. Je n’étais pas abattue 
c’est-à-dire que je n’ai jamais perdu conscience du réel, de tout ce qui s’est passé, ni l’espoir de rentrer (sauf 
un jour…). J’éprouve seulement (en plus des grands troubles intestinaux obligatoires) une insurmontable 
fatigue physique ; je marche avec peine ; je ne peux pas me relever si je suis assise, sans m’accrocher à 
quelque chose. Et je suis d’une maigreur !! (comme les autres). Un peu avant de quitter Hanovre, une nuit, à 
l’usine je me suis pesée : à peine 41 kg. Je me demande combien je pèse, maintenant. […] D’ailleurs, 
pendant que je suis ainsi confinée à la chambre, le camp entier est contaminé [par le typhus]. Un jeune 
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major français prisonnier est arrivé un matin et s’est installé d’autorité pour nous soigner. Il est merveilleux. 
Lui et le docteur Fréjafon se dépensent et font tout ce qu’ils peuvent avec si peu de moyens ; j’ai ainsi 
quelques piqûres de vitamines. C’est un réconfort rien que de voir sa silhouette et d’entendre ses bonnes 
paroles. Il a réussi à installer un hôpital devenu indispensable : je n’y vais pas, mes amies obtiennent de me 
garder. Il me dit seulement « Ma pauvre fille, vous ne vous voyez pas ! » Je ne me vois pas, mais je vois 
mes chevilles et mes pieds énormes et je sais que je peux entourer mon bras avec le pouce et l’index. Je suis 
couchée face à la fenêtre et je vois se balancer une branche légère, fleurie de rose, c’est reposant. […]. 
Si je n’avais pas cette pensée constante « Où sont mes chéris ? Vais-je rentrer bientôt et les retrouver ? » Ce 
serait bien. J’ai le ferme espoir que Pierrot a échappé à notre sort, je ne sais pourquoi je le crois avec sa 
marraine. En tous cas, je suis sûre qu’elle s’occupe de lui et me remplace. Mais Henri ? Pierre ? Depuis les 
marches de la mort et les charniers de Belsen, mon espoir de les retrouver a fortement diminué : Henri avait 
un poumon malade… Pierre, amputé, n’a certes pas pu faire les marches interminables sur les routes.  
Quand rentrerons-nous ?? […] 
Le 16 […] Dans une chambre du 1er étage, le major et le docteur Fréjafon établissent et tamponnent des 
espèces de laissez-passer pour chacune de nous. On a parlé de ce recensement depuis notre arrivée ici dans 
le but de distinguer les politiques des droits communs et de hâter le rapatriement des premières. Nous avons 
eu la visite d’un bel officier français, fils de André François-Poncet et chargé de notre rapatriement. Il arrive 
chaque jour dans une belle voiture, entre dans une ou deux chambres, parle de papiers à remplir… puis 
s’envole (seul ou non). Sans nos deux médecins, cela pourrait durer.  Mais ils pensent que les guéries, les 
non malades doivent partir. Nous n’avons jamais écrit c’est-à-dire que nous n’aurions jamais écrit si nos 
bons camarades prisonniers, à mesure qu’ils étaient rapatriés, n’avaient emporté des lettres à poster ou à 
remettre. Mais les « autorités » n’ont pas pensé que nous avions des familles à prévenir et que nous avions, 
nous aussi, soif de nouvelles. « Elles » n’ont pas l’air de penser non plus à notre hâte de rentrer.  
Enfin, le lendemain matin, nous prenons place dans des camions et … en route. 
Le 17 mai nous quittons Bergen-Belsen où nous laissons au moins une centaine de malades et c’est le 
retour !! Retour tant attendu mais qui, pour moi, s’effectue dans l’angoisse. Vais-je retrouver mon mari 
déporté comme moi, mon fils qui a 20 ans et qui ne s’est sûrement pas « camouflé » pendant le danger, la 
grand-mère âgée ? J’ai le bonheur de retrouver les deux derniers. J’attends encore mon mari et ne veux pas 
croire qu’il peut ne pas revenir… et pourtant. 
 
 
 

� 
 

Vous pouvez retrouver des extraits du témoignage de Rose Desserin sur la borne audio-visuelle située 
dans la 2e salle du musée de la Résistance et de la Déportation du Cher concernant le camp de Bergen-
Belsen en mars-avril 1945 et la libération de ce camp dans le cédérom « La Résistance dans le Cher ». 
Un DVD de son témoignage complet a été réalisé par l’AFMD DT 18 (Amis de la Fondation pour la 
Mémoire de la Déportation du Cher). Ce DVD, « Histoire de Rose » est en vente auprès de l’association, 
mais aussi disponible à l’écoute au centre de documentation sur la seconde guerre mondiale aux Archives 
départementales du Cher. 
 
 
(« Mémoires de Rose » de Rose Desserin établis en 1945 et 1946. Extraits). AMRDC 
 
 
La robe de déportée de Rose Desserin est exposée dans la 2e salle du musée.
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Libres N° 12 Edition spéciale. Liste des déporté(e)s libéré(e)s du camp de concentration de Bergen-Belsen. – AMRDC – Dossier  
Rose Desserin 
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DOGET Maurice  
 

 Maurice Doget – AD 18 140 J 14 
 
Le 30 mars 1945, Holzen est évacué et les survivants dirigés sur Bergen-Belsen à bord de wagons 
découverts. Le convoi des déportés suit un train rempli de soldats allemands qui arrivent du front de l’est. 
[…] Leurs officiers espèrent sans doute que la proximité du train de déportés les préservera d’une attaque de 
l’aviation alliée, ce en quoi ils se trompent : à Celle, leurs wagons sont bombardés, mais, derrière eux, sept 
voitures de prisonniers sont également touchées. Maurice Doget, par chance, est dans la huitième […]. 
Mais sur le moment, les rescapés ne perdent pas leur sang-froid : ils récupèrent un maximum d’armes sur les 
soldats tués et se précipitent dans les bois tout proches. Ils y sont aussitôt cernés et, devant la disproportion 
des forces, ils doivent bientôt se rendre. Ceux qui sont pris les armes à la main sont abattus sur place. Les 
autres sont emmenés à pied vers Bergen-Belsen. Beaucoup, trop affaiblis, ne peuvent suivre et sont tués au 
bord de la route. Parmi les survivants, il y aura encore de nombreuses victimes car le typhus fait des ravages 
au camp. 
 
Heureusement la fin est proche. Le 15 avril 1945, les Anglais se présentent en libérateurs. Maurice Doget 
est d’abord soigné dans une ancienne caserne de S.S. transformée en infirmerie. Un mois et demi plus tard, 
le 3 juin, il est rapatrié au Bourget par avion puis hébergé à Paris à l’hôtel Lutétia où il continue à être 
soigné. […] Maurice Doget pour sa part, ne pèse plus que 27 kilos. Il ne lui faudra pas moins d’un an de 
soins attentifs avant de reprendre une activité professionnelle. […] 
 

 
 
(« La Liberté guidait leurs pas : résistants, déportés et évadés de l’occupation » d’Alain Rafesthain. Ed. 
Royer, 1993. Extrait.) 

Soumis à la Relève, il rentre d’Allemagne à l’occasion d’une 
permission, sans l’intention d’y retourner, prend une autre identité. 
Arrêté, déporté le 20 août 1944 à Buchenwald (Kommando 
d’Holzen), Bergen-Belsen. Matricule 76897. Libéré le 15.04.1945. 

A son retour de déportation Maurice Doget 
reprend des forces, entouré de sa famille. (La 
Liberté guidait leurs pas d’Alain Rafesthain.) 
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DREYFUS (Jean-Claude) 
 
Interne en médecine, Jean-Claude Dreyfus est renvoyé des hôpitaux de Paris en 1942 par un décret de l’Etat 
français interdisant aux médecins et étudiants en médecine juifs d’exercer. Réfugié sous le nom de 
Raymond Leclerc à Lyon (zone « libre ») en novembre 1942, il est arrêté le 28 décembre 1943. Déporté 
sous cette identité à Buchenwald, Dora, Bergen-Belsen. Matricule 43354. Libéré le 15.04.1945. 
Puisque ce sont les Anglais qui nous ont délivré, c’est à eux qu’il incombe de nous nourrir. Bien 
embarrassés de leur haut fait, ils ne savent pas comment s’y prendre. Ils ne forment qu’un petit détachement, 
le gros des troupes doit poursuivre l’offensive. Mais l’exploration du camp, maintenant libre, montre qu’il 
recèle des réserves importantes, à base de boîtes de conserves, et l’on va nous les distribuer. On le fait 
libéralement, trop généreusement. Ces boîtes contiennent presque toutes des conserves de porc, nourriture 
grasse à souhait, aussi contre-indiquées que possible pour des organismes à jeun depuis cinq jours. Les 
hommes les éventrent et avalent gloutonnement tout ce qu’ils ont pu parvenir à collecter. Quelques-uns 
d’entre eux s’efforcent de modérer leur entourage, en vain presque toujours. Béat, chacun assouvit une faim 
qui paraissait intarissable, raclant le fond des boîtes. Seuls les Polonais, toujours insatisfaits, et peut-être 
mus par un instinct qui fait défaut aux autres, envoient une délégation pour réclamer du pain aux Anglais ; 
bien entendu, il n’y en a pas à distribuer. Le résultat de cette folie collective ne se fait pas attendre. Les jours 
suivants, les troubles digestifs de tous ordres se multiplient, intestinaux presque immédiatement, hépatiques 
un peu plus tard. Leurs conséquences sont aggravées par l’absence d’eau courante, rendant les mesures 
d’hygiène pratiquement inopérantes. Il est probable que cette incapacité à se contrôler aura provoqué plus de 
morts que le transport lui-même.  
Devant les risques d’épidémie et le désordre engendré par la disparition de toute discipline collective depuis 
que chaque geste ne nous est plus dicté, chaque nation va tenter de s’organiser pour son propre compte, à la 
fois pour la survie dans le camp et pour préparer un rapatriement aussi prompt que possible. Cela ne peut se 
faire que par pays, puisque les prévisions pour l’avenir sont totalement différentes pour les occidentaux et 
les autres.  
 
Parmi les Français, un candidat est tout désigné : c’est Emile Bollaert, ancien délégué du Général de Gaulle 
dans les territoires occupés. Il prend comme adjoint un colonel au nom de résistance ronflant et s’entoure 
d’une équipe improvisée ; j’ai repris mon vrai nom et je suis le délégué médical, ou du moins je fais de mon 
mieux pour justifier ce titre. Nous nous réunissons pour faire des projets ; les uns sont bénéfiques – 
organiser la discipline des blocs, veiller autant que faire se peut à l’organisation sanitaire, entreprendre des 
démarches pour obtenir des camions en vue du rapatriement ; d’autres sont plus suspects : le colonel 
demande à deux scribes d’établir un fichier des Français présents ; à quoi songe-t-il l’utiliser, je ne sais. On 
parle aussi d’un avion qui emmènerait uniquement l’élite, sous prétexte qu’une fois à pied d’œuvre à Paris, 
elle serait plus efficace pour obtenir des moyens de transport pour l’ensemble ; comme de cette élite élargie, 
je fais partie, cela me pose quelques problèmes, qui se résoudront rapidement. En effet, peu de jours plus 
tard, il arrive bien un avion ; mais tout petit, il n’est destiné qu’à l’élite extrême, les deux dirigeants et eux 
seuls. Veulent-ils comme ils nous le disent, consacrer toute leur énergie à hâter notre retour, désirent-ils 
participer le plus tôt possible à la distribution des postes que les premiers revenus obtiendront probablement 
mieux que les derniers ? Les deux ensemble peut-être. Les adieux ne sont pas empreints d’une chaleur 
excessive ; les deux scribes, furieux, jettent les dossiers ébauchés au feu. Mais l’organisation est maintenant 
à peu près rodée et le ravitaillement de base assuré. 
Mon travail personnel n’est pas facile à définir : je passe dans les quelques blocs français voir s’il n’existe 
pas de problèmes qui soient de ma compétence ; curieusement il m’arrive surtout d’intervenir pour que les 
relents de la discipline passée ne soient pas trop vifs, et pour que de nouveaux petits chefs ne se sentent pas 
obligés de faire du zèle, empêchant les hommes de se reposer et de récupérer quelques forces en vue du 
trajet de retour qui ne s’annonce pas de tout repos. Toujours est-il qu’on continue à compter les présents – 
c’est peut-être nécessaire pour définir les moyens utiles pour le rapatriement. Quant aux malades, nous 
sommes toujours assez démunis pour les traiter : en principe on ne manque pas de médicaments, on a trouvé 
une infirmerie abandonnée intacte ; mais c’est une infirmerie vétérinaire, l’énormité des ampoules et des 
comprimés nous impressionne ; je me souviens en particulier de comprimés de coramine de cinq 
centimètres de diamètre, et nous n’osons pas nous servir de ces remèdes de cheval. […]  
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Avant de quitter le camp, un dernier souvenir me revient en mémoire. Deux ou trois jours après notre 
libération, un attroupement se forme devant des panneaux, et les curieux qui s’y pressent paraissent très 
émus. Ce sont des extraits de journaux relatant l’arrivée des Américains à Buchenwald, leur stupeur 
horrifiée en apercevant les monceaux de morts, et les centaines de morts-vivants, squelettes à peu près 
incapables de se mouvoir. Nos camarades, qui, avant d’aller à Dora, sont presque tous passés par 
Buchenwald, contemplent, incrédules, ce sacrilège : le meilleur camp d’Allemagne, auquel chaque détenu 
aurait voulu s’accrocher ? L’explication est probablement double : comme partout en Allemagne, le manque 
de nourriture s’était dramatiquement fait sentir au cours des dernières semaines, et bien entendu les camps 
ont subi plus que leur part dans le rationnement général. D’autre part, comme à Dora, on avait décidé 
l’évacuation du camp ; mais elle s’était faite, m’a-t-on dit plus tard, non en train, mais à pied, en direction de 
la Tchécoslovaquie ; et seuls ceux qui étaient déjà hors d’état de marcher étaient restés au camp. En tous 
cas, rien ne pouvait mieux souligner la mentalité particulière du concentrationnaire que de lui voir conférer 
à Buchenwald les attributs d’un séjour de rêve, les comparaisons se faisant de camp à camp et non plus avec 
un monde extérieur qui n’avait plus pour lui de réalité. 
 
Vers le 25 avril enfin – il y a deux semaines que nous sommes à Bergen-Belsen – arrivent les camions du 
rapatriement. Ils sont destinés aux Français et aux Belges. Nous n’avons aucune idée – et nous ne nous en 
sommes pas enquis – de ce qu’il adviendra des ressortissants des nations de l’Est ; il faudra d’abord attendre 
la jonction des armées occidentales et soviétique pour savoir comment rentreront chez eux Tchéco-
Slovaques, Hongrois, Polonais et Soviétiques, ces derniers probablement promis à un sort peu enviable.  
 

 

 
 

La Voix du Sancerrois du 14.07.1945 – AD 18 - 202 PER 1 
 
Nous emportons du ravitaillement, j’ai – je crois que c’est moi – obtenu qu’on emporte du riz, mesure qui 
ne soulève pas un enthousiasme excessif parmi les membres du convoi, mais qui se justifie en raison des 
troubles digestifs qui taraudent encore un certain nombre d’entre nous. Nous voilà donc partis sur des routes 
défoncées, encombrées de convois militaires, mais non, me semble-t-il, de réfugiés, qui ne sauraient sans 
doute vers où se diriger. C’est pour nous, en tous cas, malgré l’inconfort, un avant-goût du paradis. De 
temps à autre, nous croisons de petits groupes, que beaucoup d’entre nous abreuvent d’injures. C’est leur 
tour bien sûr, mais ce n’en est pas plus réjouissant de mon point de vue.  
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Le 29 ou 30 avril, après bien des détours mais sans incidents notables en dehors de ceux liés à une 
alimentation toujours inadaptée, nous arrivons à Bruxelles où notre odyssée automobile se termine dans un 
centre d’accueil. On nous y nourrit, on prend nos noms et adresses avec promesse formelle d’envoyer 
aussitôt un télégramme à notre famille pour leur éviter des émotions trop brusques, et on tente de procéder à 
l’échange de nos uniformes de déportés contre des vêtements civils. L’idée est judicieuse mais les 
restrictions du temps de l’Occupation ont sans doute retenti sur la taille de l’espèce humaine. Les vêtements 
qu’on me propose seraient probablement confortables pour un enfant de douze ans ; après les avoir endossés 
je ne peux plus faire un geste de crainte de tout faire craquer. Je suis donc contraint de les enlever et de 
réendosser pour ce dernier trajet, ma tenue rayée. Le voyage Bruxelles-Paris se passe en train de nuit, avec 
comme seule consigne de nous présenter, mais pas impérativement dès notre arrivée, au Centre d’accueil de 
l’hôtel Lutétia, faute de quoi une existence légale ne nous est pas garantie. Mes camarades du convoi et moi 
nous faisons nos adieux car ils sont presque tous provinciaux et quitteront Paris dès que possible.  
 
Nous arrivons à la gare du Nord à six heures du matin, le 1er mai. Il neige […]. Un peu étourdi – est-ce la 
fatigue, ou le manque d’habitude d’être livré à moi-même ? – j’entre dans le métro – m’a-t-on donné un 
ticket, m’en a-t-on dispensé ? - il y a beaucoup de monde, on regarde ma tenue avec étonnement, quelqu’un 
m’offre sa place que, très fatigué, j’accepte. Je ne me rends pas directement à mon ancien domicile, chez 
mes parents car je ne vois pas comment il aurait été possible d’expédier tous les télégrammes promis en un 
laps de temps aussi court. Je préfère tenter d’aller à la curieuse petite maison, serrée entre deux bâtiments de 
haute taille, qu’habitent en principe ma sœur et son mari. J’arrive vers sept heures du matin ; je sonne, une 
dame fortement enceinte m’ouvre, c’est bien ma sœur. Retrouvailles, embrassades, et l’on décide qu’ils vont 
me précéder chez mes parents pour les préparer, car comme prévu, de télégramme il n’y a trace. J’ai donc 
dans les minutes qui ont suivi retrouvé ma famille et, paraît-il (je n’en ai nul souvenir) quelques instants 
après les premières effusions, j’étais déjà plongé dans la lecture des journaux dont, à ma décharge, j’avais 
été bien longtemps sevré. Ce n’est que le surlendemain que je suis allé à l’hôtel Lutétia et je préfère ne pas 
insister sur la qualité de « l’accueil » qui me fut réservé. 
 
Mes aventures concentrationnaires étaient désormais du passé. Il me restait à me réhabituer à la vie civile, et 
pour commencer, à surmonter la déception que me causait l’aspect de mon pays : arrivé gaulliste, 
m’attendant à trouver des gens enthousiastes et pleins d’ardeur, je me trouvais en présence d’une foule 
plutôt morne, à qui l’on semblait demander essentiellement de ne pas prendre d’initiatives et d’attendre la 
parole venant d’en haut. 
 
(« Souvenirs lointains de Buchenwald et Dora » de Jean-Claude Dreyfus. La Cause des livres, 1997). – 
AMRDC  
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DUBOIS Lucienne  
 
Elle participe à des parachutages d’armes avec son mari au sein d’un réseau à La Charité-sur-Loire (Nièvre). 
Déportée à Ravensbrück puis Bergen-Belsen. Matricule 39274. Libérée le 15.04.1945. 
 
Enfin le 15 avril 1945, les troupes anglaises libèrent le camp ainsi que le stalag voisin. Les prisonniers de ce 
stalag, qui ignoraient tout de la présence de ce camp, découvrent, horrifiés, les amoncellements de 
cadavres ; ils les photographient comme ils peuvent et remettent aux déportés ces horribles documents qu’ils 
garderont sur eux pour la plupart.  
Lucienne remet à un prisonnier la lettre pour Camille [Dubois, son mari], qu’elle adresse chez sa sœur à 
Garigny (dans le Cher), ne sachant où il se trouve. Elle ne peut quitter Bergen-Belsen. Les déportées mises 
en quarantaine en raison des risques de contagion doivent cependant rejoindre, à pied, malgré leur état de 
santé, une caserne de S.S. où elles attendront plus confortablement de pouvoir enfin quitter les lieux de leur 
calvaire. Sans l’aide de la Croix-Rouge, sans doute débordée, Lucienne organise seule avec ses amies leur 
voyage de retour : Solingen, Bruxelles, Paris. Dans sa lettre, elle disait : « Je ne regrette pas d’avoir vécu ces 
mauvais jours ». Déclaration étonnante que feront d’autres déportées. C’est sans doute l’expression d’une 
joie profonde, celle d’une victoire sur l’horreur, sur sa propre faiblesse, et le sentiment du devoir accompli. 
 
(Témoignage de Lucienne Dubois recueilli par un anonyme. Extraits.) AD 18 – J 2724 
 
 

  
 

Photographie du camp de Belsen libéré ; l’article titre sur la libération du camp de concentration de Dachau. 
Le Berry Républicain du 1er- 2 mai 1945. – AD18 – 204 PER 2
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DUMONTEIL Zoé  
 
 

 Zoé Dumonteil - AMRDC 
 
[…] Fin mars 1945 nous sommes ramenées [du camp annexe de Neubrandenburg] à Ravensbrück que nous 
quittons presque aussitôt. La libération de l’Europe est dans l’air et pourtant nous nous interrogeons. Où 
nous emmène-t-on ? En colonnes, encadrées par des Allemands armés et par des chiens, nous faisons à pied 
trente kilomètres par jour (selon nos gardiens !) en direction du sud. Couchant par terre, nous nourrissant 
d’herbes cueillies au bord des chemins, nous marchons ainsi jusqu’au 8 mai où nous nous arrêtons aux 
environs de midi, quelque part dans les Sudètes.  
Chargées dans des camions, nous sommes conduites vers un petit camp de prisonniers de guerre libérés, 
dans un village occupé par des Mongols. Nous sommes onze Françaises. Un prisonnier français passant par 
là signalera notre présence. Nous quittons le village dans un camion de prisonniers français jusqu’au camp 
de regroupement, Brux je crois, à une trentaine de kilomètres. Nous y sommes accueillies par un médecin 
français, le médecin capitaine Blanchard dont je n’oublierai pas le nom car il saura soigner ma deuxième 
pleurésie de déportée. Grâce à deux prisonniers originaires de Bourges, qui bien qu’avec peine, m’ont 
reconnue, je peux troquer ma maudite défroque rayée contre des vêtements plus décents. 
Vers le 20 mai, le camp doit cesser d’exister et je suis évacuée avec mes dix compagnes françaises en 
Bavière, dans l’hôpital allemand de Bamberg. Trois jours après, des infirmières françaises nous prennent en 
charge et nous accompagnent en camions jusqu’à Sarrebourg. Enfin LA France … ! Je retrouve là 
Mademoiselle Imbert, infirmière, fille d’un médecin de Bourges, grâce à qui nous nous reposons quelques 
jours.  
Nantie par ses soins des papiers nécessaires à mon rapatriement sur Bourges, je prends tout juste le temps de 
dire au revoir à mes compagnes et, sans plus attendre, je pars… Via Nancy, Montargis, Orléans, je me 
retrouve sur les quais de la gare de Vierzon. 
Pour la petite histoire, je ne peux m’empêcher de vous rapporter la fraîcheur de l’accueil qui m’y fut fait… ! 
Prise en effet pour une « STO » rapatriée, je fus copieusement insultée par une « accueillante » dont la 
mission était tout autre. Ça m’a fait mal sur le coup, mais j’en ris maintenant. Heureusement un inspecteur 
de la SNCF de Bourges, au bout du quai, m’avait reconnue. Il m’a prise en charge et je me retrouvai à la 
case départ.  
Le périple était terminé. Bourges était libérée depuis six mois.  
 
(Témoignage de Zoé Dumonteil recueilli le 21.01.1990. Extrait. Plaquette éditée pour le 45e anniversaire de 
la libération des camps de concentration : 1945-1990 – Témoignages vécus de déportés du Cher). AMRDC 
 

Résistante, membre du réseau Hunter. Déportée le 4 juillet 1944 à 
Neuen Bremen puis à Ravensbrück. Libérée le 8 mai 1945 à Neu 
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